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POUR  ET  CONTRE, 

COMÉDIE.  >^^?^^^^V 


SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  ;  d'un  côté  est  un 
pavillon ,  de  l'autre  sont  des  bosquets, 
GEORGE,     ANETTE. 

(7/^  préparent  un  déjeuné ,  elle  est  dans  le  premier  bosquet 
oïl  elle  arrange  la  table  ,  ////  est  dans  le  jardin  et  remplit 
une  corbeille  de  fruits. 

GEORGE. 

Ai  :  //  était  un  oiseau  gris. 
Premier  couplet. 

Xnqtjiet  et  soupçonneux, 

Ou  bien  joyeux  , 
L'amour  est.  légei* ,  malin. 

Ou  bien  chagrin , 
Il  change  de  ton  ,  d'humeur  , 

Suivant  le  cœur  ;  •. .  . 

ANETTE,  achevant  le  couplet. 
Et  lorsque  ce  dieu  d'un  cœiu' . 
Devient  vainqueur , 
Chacun  malgré  nous  l'apperçoit.     {b'.s.) 
Oui  !  plus  il  se  cache,  mieux  on  le  voit. 

GEORGE. 

Second  couplet. 

Chez  l'arnant  jeune  et  naïf, 

Il  est  craintif. 
Chez  le  vieil  et  somJjre  époux  , 

Il  est  jaloux  ; 
Chez  Anette  ,  il  est  honteux 

Et  cmieux. 
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T  O  XJ   S     LES     DEUX. 

Et  lorsque  ce  dieu,  etc. 

GEORGE. 

Troisième  couplet. 
A  la  ville  il  trompe  ,  il  ment, 

Le  plus  souvent  : 
Au  hamean  c'est  le  désir  , 

Puis  le  plaisir  : 
Pour  qui  d'Anette  a  le  cœur  , 

C'est  le  bonheur. 

TOUS     DEUX. 

Et  lorsque  ce  dieu  j  etc. 

Ç^Elle  sort  du  bosquet,) 

GEORGE. 

Je  n'ai  pourtant  appris  cette  chanson  que  parce    que  tOB 
nom  s''y  trouve  et  parce  qu'il  est  bien  vrai. .. 

A    N    E   T    T    E. 

Que  si  tu  avais  mon  cœur  ,  tu  serais  heiireux. 

GEORGE. 

J'allais  le  dire. 

A    K    E    T    T    E. 

Tu  me  l'a  dit  cent  fois. 

GEORGE. 

Il  est  des  choses  qu'on  se  plait  à  répéter. 

A    N     E    T    T    E.  » 

Mais  ta  chanson  dit  que  chacun  s'en  apperçoit. 

GEORGE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  ferait  à  moi,  je  ne  suis  pas  comme 
l'amant  de  notre  maîtresse. 

A    N    E    T    T    E. 

Tu  ne  l'aimes  pas, 

GEORGE. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  Taime  pas... 

A  N  E  T  T  E  ,  l'interrompant. 
Voyons  ,  voyons  si  rien  ne  manque  au  déjeûn^ 

GEORGE. 

Non. 

A    N    E    T    T    E. 

Et  les  journaux. 

GEORGE. 

Je  les  oubliais.  (  //  les  tire  d&  sa  poche  ,  et  les  lui  remet  en 
comptant,  )  Un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre ,  cinq ,  six ,  sept ,  huit , 
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neuf,  dix  ,  onze.  .  .  )  Il  faut  que  notre  maîtresse  ait  bien  d» 
la  patience  si  elle  lit  tout  cela  :  à  quoi  cela  sert-il  ? 

A     N     E    T    T    E. 

'Ces  papiers- là?... 

Air  :   Le  lendemain» 

Oh  î  rien  n^est  plus  utile  : 
Par  tous  ces  journaux  on  sait, 
Aux  faubourgs,  dans  la  ville, 
Ce  que  la.  veille  on  a  fait  : 

GEORGE. 

Je  croirais  plus  nécessaire 
Celui  qui,  chaque  matin  , 
Dirait  ce  qui  doit  se  faire 
Lie  lendemain. 

A    N    E    T    T    E,  - 

.  Quelquefois  ils  amusent. 

GEORGE, 

Tu  les  lis  donc  ? 

A    N    E    T     T    E. 

L'article    6/7ec^âic/e5  et  l'article  Variétés,,,  par   exemple, 
cette  querelle  sur  les  femmes... 

GEORGE. 

Elle  t'amuse  ? 

A    N    E    T    T    E. 

Quand  on  en  dit  du  bien  ,  mais  par  fois   aussi  on  en  dit 
beaucoup  de  mal. 

GEORGE. 

C'est  qu'il  y  a  du  bien  et  du  mal  à  en  dire. 

A    N    E    T    T    E. 

Comme  des  Iiommes. 

GEORGE. 

Je  l'avoue  5  et  dans  l'instant ,  comme  nous  parlions  de  l'a- 
mant de  notre  maîtresse... 

A    N     E     T    T     E. 

Tu  allais  m'en  dire  du  mal.  Mais  pourquoi?   Elvire  et  lui 
s©  conviennent:  ils  sont  tous  deux  jeunes  ,  aimables,  ricbes. 

GEORGE. 

Oui. 

A    N    E    T    T    E. 

Ils  s'aiment. 

GEORGE. 

Hé  î  hé  î 
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ANE    1    T    E» 

La  solitude  où  elle  vît. 

G    E    O JR    G    E. 

C'est  une  belle  chose  que  la  solitude  quand  on  n'y.  est 
pas  seul. 

A    N    E    T    T    E. 

Depuis  près   de    quatre    mois   qu'Elvire    s'est  retirée  dans 
cette  terre  ,  elle  n'y  a  reçu  personne..,   .: 
G    E    o    R    G    E. 

Que  son  amant  :  aussi  y  vient-il  tous  les  jours  :  n'a-t-il  pas 
même  loué  une  chambre  chez  un  fermier  des  environs  pour 
retourner  moins  souvent  à  Paris  j  et  pou.rt£Hi<t  il  n'y  a  qu'une 
lieue. 

A    N    E    T    T     E. 

Preuve  de  plus,  de  l'attachement  qu'ils  ont  l'un  pour  Fautre. 

GEORGE. 

Je  ne  doute  pas  de  la  sincérité  de  notre 'maîtresse. 

A    NE    T    T    E. 

■  Pourquoi  douterais-tu  de  celle  de  son  amant? 
G  E  o  R   G  É*>^^     ,:..;>- 
C'est  lui  qui  l'a  engagée  à  venir  datis  cette  terre. 

A    N    E    T    T    E. 

Il  est  vrai. 

GEORGE. 

C'est  lui  qui  l'enipéche  d'y  recevoir  personne  ,  même  ses 
parens. 

A    N    E    T    T    E.  * 

C'est  encore  vrai. 

GEORGE.  _ 

Quelle  peut  en  être  la  raison  ? 

''>•-'    "-'A    N     E    T    T    E. 

Cela  ressemble  à  de  la  jalousie. 

GEO    R    G    E. 

'  Dans  les  commeiiceinens  fien  dé  plus  naturel  ,  le  deuil  rie 
nôtre  maîtresse  durait  encore  :  mais  voila  deux  mois  qu'il  est 
fini  y  et  toujours  elle  est  retenue  ici':  elle  ne  saurait  voir  le 
monde. 

A    N    E    T    T    E^ 

Je  pense  comme  toi  5  c'est  une  bizarrerie» 


G    E    O   k    G    fe. 

'Il  est  libre 'iie' sa  personne  5  elle  est  maîtresse  des  ses  vo- 
lontés j  et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  mariage. 

A    N    E    T    T    E. 

Oui ,  c'est  étrange. 

GEORGE. 

Ce    secret-là  ,    depuis  c[u'il  n'est  plus  utile  ,    me   devient 
suspect. 

J'y  ai  songé. 


A    N    E    T    T    E. 


GEORGE. 

Air  :   De  la  légère. 

Pourquoi  taire, 
Qu'il  préfère 
Femme  en  tout  digne  de  plaire  5 
Pourquoi  faire  , 
Ce  mystère , 
De  ses  feux 
Est-il  honteux  ? 

A   N    E   T  T   E. 

Pour  quelle  vaine  chimère 
Vouloir  cacher  en  ces  lieux  , 
Qu'Elvire  à  son  cœur  est  chère 
Quand  son  choix  est-glorieux  ?    . 

GEORGE 

Deux  amans  ,  libres  tous  deux , 
Si  leur  amour  est  sincère  , 
Peuvent-ils  craindre  les  yeux 
Des  jaloux  ,  des  curieux? 

TOtrS     DEUX. 

Pourquoi  taire , 
Qu'il  préfère 
Femme  en  tout  digne  de  plaire  , 
Poux'quoi  faire, 
•Ce  mystère  , 
De  ses  feux 
Il  est  honteux  ? 

G   ^    O     R    G     E. 

D'ailleurs  ,  si  elle  était  mariée  ,  elle  retournerait  à  Paris  ^ 
et  nous  y  mènerait  petit-être.  Je  ne  serais  pas  fàclié  de  le  voir. 
On  dit  qu'il  est  si  grand. 

A    N    E    T   -T     E, 

Je  serais  bien  aise  "aussi  d'y  aller. 
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GEORGE. 

Et  puis  la  curiosité  que  tout  ce  mystère  excite  J  le$  propos 
qu'on  tient  dans  les  environs. 

A    N    E    T    T    E. 

Notre  maîtresse  a  confiance  en  nous  ,  il  faut  Pavertir. 

G    £    O    B.    G    £. 

Soit. 

A    N    E    T    T    E. 

Ce  matin  même. 

GEORGE. 

Ce  matin...  mais  si  tu  voulais  ,  nous  pourrions  mieux  faire. 

A    N    E    T    T    E. 

Comment  ? 

GEORGE. 

Je  crains  que  tu  ne  me  grondes. 

A    N    E    T    T    E, 

Dis  toujours. 

GEORGE. 

Eh  bien  !  hier...  si  je  parle  tu  vas  te  fâcher. 

A    N    E    T    T    E. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  fâcherai  quand  tu  auras  parlé  5  mais 
il  est  sûr  que  je  vais  me  fâcher  si  tu  ne  parles  pas. 

GEORGE. 

Je  parle  :  tu  sauras  donc  qu'hier...  Quelqu'un  vient. 

A    N    E   T    T    E. 

C'est  lui. 

GEORGE. 

Déjà. 

S  C  EN  E    I  L 
DERCOUR,  GEORGE,  ANETTE. 

r)    E   R    c    o   U   R. 
Bonjour  ,  Anette  ,  bonjour  ,  George.  .  .  El  vire  n'est  peut 
être  pas  encore  éveillée. 

ANETTE. 

Il  n'y  a  pas  long-tems. 

GEORGE. 

Aussi  vous  arrivez  de  bonne  heure  j  il  faut  que  vous  vous 
soyez  levé  avant  le  soleil. 

DERCOUR. 

Eh  I  que  m'importe  le  soleil  I  c'est  un  autre  astre  qui  règle 
mes  jours. 
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Aîr  :  Du  Prisonnier» 

Tant  que  je  n'ai  pas  retrouvé 
La  beauté  que  mon  cœur  adore, 
Envain  le  soleil  est  levé  , 
A  mes  yeux  il  est  nuit  encore  : 
Mais  sitôt  que  je  la  revoi , 
Tout  s'anime,  tout  se  colore  , 
I  Son  premier  ree^ard  est  pour  moi , 

Le  premier  rayon  de  l'aurore. 

A    N    E    T    T    E. 

En  ce  cas  je  vais  voir  s'il  fait  jour  pour  vous.  .  .  Madame  y 
je  crois  ,  ne  tardera  pas  à  descendre  ,  voilà  son  déjeûné  que 
noiis  venons  de  préparer.  (  Dercour  va  s'asseoir  sur  un  banc 
en  rêvant.  ) 

GEORGE,   à  paru  ,  à  Anette. 
Tàclie  de  revenir  bientôt. 

ANETTE^à  George, 
S'il  s'en  va  nous  parlerons. 

GEORGEja  Anette. 
Et  je  te  dirai  mon  projet. 

(  Ils  sortent  ;  George  par  un  câté  du  théâtre  ,  Anette  par 
Vautre.  ) 

SCENE     III. 

DERCOUR,  seul. 
Il  faut  absolument  que  j'aille  à  Paris  ,  moi-même  ,  ce  ma- 
tin ,  et  que  demain  ces  couplets  paraissent.  (  //  tire  un  papier 
de  sa  poche.  )  Cette  fois  m.on  adversaire  a  les  rieurs  pour 
lui.  ...  ils  ne  lui  resteront  pas...  quel  dommage  de  n'oser  si- 
gner. .  .  Mais  vingt  fois  je  m'en  suis  apperçu  :  si  Elvire  savait 
que  dans  cette  querelle  sur  les  femmes  ,  c'est  moi  qui  ai  pris 
parti  contre  elle  ,  elle  s'en  offenserait...  Et  dans  le  monde  î 
si  jamais  on  apprend  ,  si  mes  amis  'découvrent  que  cet  enne- 
mi de  l'amour  passe  sa  vie  à  la  campagne  à  soupirer...  que  de 
railleries  il  me  faudra  essuyer  !  je  ne  pourrai  plus  me  mon- 
trer... que  ma  position  est  pénible. 

Air  :    Un  amant  sensible  et  discret» 

Il  est  doux  d'entendre  louer          ^ 

Et  ses  couplets  et  sa  tendresse , 
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Mais  moi  je  ne  puis  avouei" 
X^Ii  ma  muse  ,  ni  ma  maîtresse  : 
Cacher  un  si  doux  sentiment  , 
JST'oser  montrer  chanson  bien  faite, 
-»         '  C'est  bien  cruel  pour  un  amant 

Et  plus  cruel  pour  un  poète. 

Où  cela  me  mène-t-il  ?  le  deuil  (l'Elvire^  est  expiré  5  sans 
cette  vanité  puérite  ma  félicité  serait  assurée  5  par  une  sotte 
honte  ,  je  me  prive  du  bonheur  de  posséder  une  femme  char- 
înante  qui  m'aime  ,  que  j'adore.  .  .  .  Mais  être  hué  j  baffoué  , 
chansonné. . .  que  m'importe  ! 

Air  :    J'arrive  à  pied  de  province. 
Je  renonce  à  la  satyre... 

Cil  regarde  sa  chanson.  ) 
Ces  couplets  sont  bien... 
Mais  toujours  railler,  médire, 
Quel  style  est  le  mien  ! 

C  il  regarde  encore  ses  couplets,  J 
Pourtant  ce  serait  dommage 

De  brûler  cela  l 
Désormais  je  serai  sage, 
Encor  ces  trois-lùl 

Dieux  !   Elvire  vient  î 
(Il  cache  ses  couplets ,  et,  en  les  mettant  précipitamment  dans 
sa  poche  ,  il  les  laisse  tomber  ^  sans  s'en  appercevoir  ,  près 
du  bosquet  ^  dans  un  buisson  de  fleurs.  ) 

S  C  E  N  E     I  V. 

DELGOUR,    ELVIRE,    en  habit  du  matin,  ' 

ELVIRE. 

Eh  !  bonjour  ,  mon  cher  Dercour  ,  quel  hasard  favorable 
vous  amène  si  matin. 

DERCOUR. 

Je  suis  obligé  d'aller  à  Paris  ,  et  je  n'ai  pas  voulu  partir 
sans  prendre  congé  de  vous  et  sans  vous  demander  vos  com- 
missions. 

ELVIRE. 

Vous  allez  à  Paris  I  .  .  .  vous  m'aviez  promis  de  passer  la 
journée  avec  moi. 
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D    E    R    C    O    U    K. 

Je  ne  m'arrêterai  qu'un  instant,  et  dans  moins  d'une  heure 
je  serai  de  retour. 

E    L  V    I    B.    E. 

Mais  quelle  affaire  subite  et  si  pressée...  Vous  n'en  saviez 
donc  rien  hier  au  soir  ,  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

D    E    R     COUR. 

Il  est  vrai  que  j'ignorais...  c'est  cette  nuit... 

E    I.    V    I    R    E. 

Comment  ,  cette  nuit, 

D    E   R   c   o   u   R. 
Hier  soir  ,  en  rentrant...  (  à  part,  )  Je  ne  sais  que  lui  dire  î 

E    L    V    I    R    E. 

Eh  quoi  !  de  l'inquiétude  !  de  l'embarras  !  vous  m' alarmez... 
Auriez-vous  appris  quelque  nouvelle  fâcheuse  ? 

D    E    R    c    o    u    R. 

Non.  Oh!  non. 

ïl    I.    V    I    R    E. 

Vous  me  l'assurez  ? 

D    E    R    c    o    u    R. 

Je  vous  le  proteste. 

E    r    V   I    R   E.  *     , 

Mais   alors  pourquoi    ce  mystère  j    je    dirais  presque  du 
trouble  ?  .  .  . 

D   E  R    c   o   u   R. 
Du  trouble.  Oh  ! 

E    E    V    I    R     E. 

Vous  avez  des  secrets  pour  moi. 

d'  E  R   c  o  u   R. 
Ce  n'est  point  un  secret  ,  mais... 

E    E    V    I    R    E, 

Non  :  ce  n'est  pas  un  secret ,  mais  c'est  une  choss  que  vous 
ne  voulez  pas  dire. 

D  E  R  c  o  u  R  ,  û  part. 
Maudits  couplets. 

E    T.    V    I    R    E. 

Savez-vous  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'avoir  des  soupçons, 

D    E    R    c    o    u    R. 

Ciel  !  que  dites -vous  ? 

E     L    v    I    R.    E. 

Oui  :  cette  retraite... 


D    E    R    C  O    tr   R. 

Près  de  vous  ,  me  semble  un  lieu  enchanté. 

E    L    V    I     R    E 

N'y  voir  que  moi  ? 

D    E    R     C    O    U    R. 

C'est  tout  ce  qu'il  faut  à  mon  bonlieur.  Quoi  !  réellement , 
vous  me  soupçonneriez? 

E    L    V    IRE. 

Comme  un  autre. 

Jiir  :  Fragment  d'une  Cavatine  de  Tomeoni» 

Eh  !  tout  homme  est  volage  , 
Aujourd'hui  c'est  l'usage , 
Ce  n'est  qu'un  badinage 
Pour  votre  vanité. 
On  veut  plaire  ,  plaire ,  plaire  y 
L'amant  le  plus  sincère 
Nous  fait  par  vanité 
Une  infidélité.  ,  C^îs.J 

D  E  R  c  O  XT  R. 

Mon  cœur  serait  volage  I 

E  L  V  1   R  E. 

Eh  !  n'est-ce  pas  l'usage  ? 

r>  E  R  c  o  u  R. 
Eivire,  quel  langage  ! 

E   L   V  1   RE. 

.  Oui,  tout  homme  est  volage, 
^  dercour.^ 

Oh  !  c'est  un  badinage, 

B  L  V  1  r  E. 
Ouij  c'est  un  badinage 
Pour  votre  vanité. 

D  E  R  c  o  ir  R. 
Vous  oserièZj  cruelle  ?... 

E   L  V  1   R   E. 

Est-ce  être  si  cruelle? 

D  E  R  c  o  u  R. 

Moi,  me  croire  infidèle  !... 

E  I-  V   1   R  E. 

De  vous  croii-e  infidèle  !...  ^ 

D  E  R  c  o  u  R.  V 

*  Oui ,  cruelle, 

Oui ,  cruelle, 
Oui,  soyez  sûr,  cruelle, 
Que  je  vous  suis  fidèle  ! 
Croyez-moi. 
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E    L  V  1   R  E. 

Je  VOUS  croîs. 

D  E  R   C   O  U    R. 

Croyez-iuoi , 
Croyez  moi. 

E  L  V  1   R  ]p 

Eh  bien  ,  oui  !  je  vous  crois. 
ENSEMBLE. 
ELVIRE.  DBRCOUR 

Mais  tout  liomme  est  volage,  Mou  cœur  serait  volage  .' 

Aujourd'hui ,  c'est  l'usage  ,  Elvire,  quel  langage  ! 

Et  c'est  un  badinage  ,  Oh  1  c'est  un  badinage, 

Pour  votre  vanité  ,  Je  mets  ma  vanité, 

Q'une  infidélité,  his.  Dans  ma  fidélité,         bis. 

Une  infidélité  De  ma  fidélité, 

5e  fait  par  vanité.  Oui,  je  fais  vanité. 

(  George  apporte  Veau  pour  le  thé  ,  et  ressort  à  V instant. 
Elvire  va  s'^ asseoir  dans  te  bosquet.  ) 
D   E   Tx    c   o  tr   E.. 
Si  je  m'en  croyais  ,  je  lui  avouerais  tout  ,  et  je  déchirerais 

cette  chanson. 

E  L  V  f  r-  E. 
Venez  donc  vous  asseoir  ,  vous  mangerez  bien  un  fruit. 

D    E    R    c   o   u    E. 
L'heure  me  presse.  .  .  (  //  s'assied.  )  mais  je  ne  puis  vous 
laisser  un  soupçon. . . 

ELVIRE,  672  versant  le  tJié» 
Bon!  n'allez-voùs  pas  prendre  sérieusement  une  plaisante- 
rie?... {elle  ouvre  un  journal  et  y  jette  les  yeux.)  Ah  !  il  n'y 
a  rien  aujourd'hui  sur  les  femmes...  Puisque  vous  allez  à  Paris 
,  et  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  mes  commissions  -, 
sachez  donc  le  nom  des  deux  auteurs  qui  ont  la  bonté  de  se 
Cjuereller  pour  nous  :  déjà  vous  m'aviez  promis  de  vous  en  in- 
former. Vous  conviendrez  que  ce  démêlé  n'a  pas  le  sens  com- 
mun ,  et  que  celui  qui  écrit  contre  les  femmes...  Prenez  donc 
une  pêche.  (  elle  lui  en  offre  une.  ) 

D   E   R   c   o  tr  R. 
Vous  dites  que  celui  qui  écrit  contre  les  femmes... 

ELVIRE. 

Est  ridicule. 
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nEUcouRjc  pari. 
Les  couplets  seront  décliirés. 

E     I.     V    I    R     E. 

Au  reste  ,  il  a  été  bien  maltraité  ,  la  dernière  réponse  de 
son  adA'ersaire  est  charmante. 

DERcouRjû  paru. 
Les  couplets  paraîtront. 
E  L  V  I  R  E,  tenant  toujours  les  journavx  et  déjeûnant 

en  même  tems. 
Il  n'y  répond  pas  aujourd'hui. 

D  ERcouRjc pari.,    ' 
Il  y  répondra, 

E    L    V    I    R    E 

Et  je  doute  même  qu'il  y  réponde. 

D     E    R    C    O    U     R. 

Vous  croyez. 

E    L    V    I    R    E. 

Oui  ,  et  il  fera  bien  :  la  satyre  en  elle-même  est  méprisable. 

DERcouRjû  part. 
Il  faut  les  sacrifier. 

E    L    V    I    E.    E. 

D'ailleurs  la  lutte  est  inégale. 

x>  E  R  c  o  u  R  j  à  part. 
Ils  seront  imprimés. 

E    L    V    I    R    E. 

Il  ne  pourra  rien  répondre  ,  vous  dis-je  ,  il  est  écrasé. 

D   E  R   c  o  u   R  ,    à  part. 
N'hésitons  plus.  .  .  (  haut ,  en  se  levant.  )  Je  vous  quitte  , 
je  pourrais  arriver  trop  tard. 

E     L    V    I    R    E. 

,Vous  reviendrez  ?.. . 

D    E    R    C    O    U    R. 

Dans  une  heure. 

(  Il  lui  baise  la  main  et  sort  avec  précipitation.  ) 

SCENE    V. 

E  L  V  I  R  E  ,    seule  :  elle  regarde  sortir  Dercour  avec   sur- 
prise et  inquiétude. 
Qu'a-t-il?  jamais  je  ne  l'ai  vu  dans  cette  agitation...  Mais 
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que  dis-je?  oui  ,  depuis  quelque  tems  je  lui  remarque  de  l'in- 
quiétude... Mes  soupçons  seraient-ils  fondés?  aurait-il  cessé 
de  n^aimer ,  lui  pour  qui  j'ai  tout  quitté  ,  le  monde  ,  mes  amis  , 
mes  parens  et  cet  oncle  chéri  qui  gémit ,  j'en  suis  sure  ,  du  se- 
cret que  je  lui  fais  de  ma  retraite  !  que  de  peines  il  se  sera 
données  pour  la  découvrir.  Ah  !  si  Dercour  cessait  de  m'ai- 
mer  ,  je  sens  que  je  serais  bien  à  plaindre.  (  elle  garde  quel' 
ques  instans  le  silence.  ) 

Air  :  Amour  ,  seul  tu  peux  assurer* 
Premier  couplet. 

Qu'en  amour  c'est  im  sort  fatal 

De  craindre  l'inconstance, 
Et  le  seul  remède  à  ce  mal , 

Est  dans  l'indifférence  : 
Mais  quand  on  a  reçu  des  cieux 
Un  coeur  faible  et  sensible , 
Un  tel  mal  est  bien  douloureux, 

Le  remède  impossible. 

Second  couplet. 
Non,  Dercour  n'est  point  inconstant, 

Et  ma  frayeur  est  vaine  : 
Mais  combien  de  cœur  en  aimant 

La  paix  est  incertaine  I 
Tout  est  pour  lui  trouble  ,  embarrasj^ 

Il  flote  dans  le  doute, 
Et  les  maux  qu'il  ne  souffre  pas, 

Hélas  il  les  redoute. 

Il  ne  se  peut  pas  que  Dercour  me  trahisse.   (  elle  apperçoit 

le  papier  qu'il  a  perdu.  )  Que  vois-je  ?  (  elle  ramasse  le pei- 

pier  avec  umgrand  trouble  et  ne  fait  qu'y  jeter  les  yeux.  ) 

Des  vers  !.. .  oui  ,  et  de  sa  main.  Seraient-ils  de  lui?  je  ne  lui 

connaissais  pas  ce  talent.  Ah  !  ce  sont  des  vers  qu'il  aura  fait 

pour  moi.  Quelle  grâce  ,  quelle  délicatesse  dans  la  manière  de 

me  les  faire  parvenir  1    N'oser  me  les  offrir  lui-mêm*  !  me  les 

faire  trouver...  là.,  comme  par  hasard.,  au  milieu  des  fleurs.. 

j'étais  bien  injuste...    (  elle  lit  quelque  chose  des  couplets.^ 

Mais...  (e//e  Ut  encore.  )  mais,..  (  elle  lit,  )  Je  me  trompais 

fort  !  Dercour  aurait  fait  ces  couplets  !  je  ne  puis  le  croire. 

(  George  et  Anette  entrent  y  Elvire  cache  le  papier  qu'elle 

tiçnt.  ) 
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S  C  E  N  E     V  I. 

ELVIRE,   GEORGE,  ANETTE.  ' 

(  George  et  Anette ,  au  fond  du  théâtre  ,  se  font  des  signes^ 
aucun  des  deux  ne  veut  approcher  le  premier.  ) 
ELVIRE,    voyant  leur  embarras» 
Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  que  vous  voulez-vous  ? 

GEORGE. 

Madame,  c'est  Anette... 

A    N    Ê    T    ï    E. 

Oui  ,  madame  ,  c'est  George. 

ELVIRE. 

Je  vois  bien  que  c'est  vous  et  George, 

GEORGE. 

Madame  ,  c'est  qu'elle  a  peur... 

ANETTE. 

Oui  ,  madame  ,  c'est  qu'il  craint... 

GEORGE. 

Mais  notre  bonne  intention... 

ANETTE, 

Notre  attachement... 

ELVIRE. 

Ah  !  je  devine...  Il  y  a  déjà  quelques  tems  que  je  m'apper- 
çois  que  vous  vous  aimez. 

GEORGE. 

Oh  !  j'aime  Anette  ,  c'est  bien  vrai. 

ELVIRE. 

Et  Anette  t'aime? 

GEORGE. 

Elle  ne  dit  rien, 

ELVIRE. 

C'est  assez  en  dire  :  vous  avez  envie  de  vous  marier, 

GEORGE. 

Moi  ,  j'en  ai  bonne  envie. 

ELVIRE 

Et  vous  venez  me  parler  de  votre  mariage, 

GEORGE. 

Non ,  madame. 
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E    L    V    I    R    E. 

Comment  îr 

GEORGE. 

Nous  venons  bien  vous  parler  de  mariage  ,  mais  ce  n'est 
pas  du  nôtre. 

E    L    V  1     R    E, 

Et  du  quel  donc  ? ■ 

A    N    E    T    T    E. 

Madame  j  c'est... 

E    L    V    I     R    E. 

C'est?... 

GEORGE. 

Madame  ,   c'est  du  vôtre. 

E    L    V    I    R    E. 


Du 


mien 


A    N    E    T    T    E. 

Nous  vous  aimons  tant  ,  George  et  moi  !  nous  n'avons  le 
bonheur  de  connaître  madame  c|ue  depuis  qu'elle  est  dans 
cette  campagne  ,  mais  nous  lui  sommes  attachés  comme  si 
nous  l'avions  connue  toute  notre  vie. 

E     L    V    I     R     E. 

Mais  que  voulez-vous  clire?  qui  ?  comment  ?  depuis  quand 
parle-t-on  de  mon  mariage  ? 

GEORGE. 

C'est  parce  qu'on  ne  vous  en  parle  pas  que  nous  vous  eu 
parlons. 

A    N    E    T    T    E, 

Oui  j   vraiment  5  car  ,  voyez-vous. .. 
Air  : 

De  George  qui  me  fait  l'amour, 
Si  vous  soupçonniez  la  constance, 
Si  l'ingrat  pouvait  quelque  jour  , 
Se  jouer  de  ma  confiance  ; 
Vous  m'en  avertiriez  ,  ]e  croi, 
Je  sais  qu'Anette  vous  est  chère  , 
Et  ce  que  vous  feriez  pour  moi , 
Pour  vous  ,  ne  dois-je  pas  le  faire  ? 

GEORGE. 

Et  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  encore, 

E    L    V    I     R    E. 

Pas  les  seuls  ! 

GEORGE. 

Non  ,  dans  le  voisinage... 

0 
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E    L    V    I     R    E. 

Eïi  bien  î  dans  le  voisinage... 

GEORGE. 

On  sent  bien  que  madame  ne  peut  pas  demander  quelqu'un 
en  mariage  ,  mais  on  s'étonne  que  ce  quelqu'un  ne  demande 
pas  en  mariage  ,  madame  :  tout  franchement ,  Anette  et  moi , 
nous  avons  peur  qu'on  ne  vous  trompe  ,  et  nous  en  serions 
fâchés . 

E  I,  V  I   B.  E  ,  ^  part. 

Dieu  !...  et  ce  sont  mes  domestiques  !  (  haut.  )  Je  connais 
votre  attachement  pour  moi  ,  je  sais  qu'il  est  sincère  ^  je  vous 
pardonne  donc  l'excès  de  votre  zèle  5  mais  il  est  indiscret , 
prenez-y  garde.  (  elle  sort.  ) 

SCENE     VIL 
GEORGE,     ANETTE. 

GEORGE. 

Nous  voilà  bien  récompensés. 

ANETTE.'  •       ' 

Nous  méritons  ce  qui  nous  arrive  ,  et  elle  a  eu  raison, 

GEORGE. 

Comment  donc. 

A    TSr    E    T    T    E. 

Air  :  On  accuse  nos  jeunes  gens. 

Nous  avons  affligé  son  cœur  , 
Nous  devions  le  prévoir  d'avance, 
Alors  qu'on  chérit  son  erreur. 
De  la  vérité  l'on  s'offense  ; 
Il  faut,  même  avec  ses  amis, 
Par  fois  n'être  pas  trop  sincère, 
Et  ne  iamais  donner  d'a\iis 
Que  ceux  qui  peuvent  plaire. 
Second  Couplet 
'  Ah  !  de  détours  on  peut  user 
Avec  la  femme  qui  nous  aime  , 
Il  est  aisé  de  l'abuser 
Puisqu'elle  s'abuse  elle-même  : 
La  raison  faits  de  vains  efforts  , 
Et  blesse  plus  qu'elle  n'éclaire  , 
On  ne  veut  pas  trouver  de  torts 
A  l'amant  qui  sait  plaire. 
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GEORGE. 

Aussi  c'est  ta  faute  5  avant  de  venir  ici  ,   que  ne  m'as  tu 
permis  de  bien  t'expliquer  mon  projet  :  il  vallait  mieux. 

A    N    E    T    T    E. 

C'est  encore  pis  ^  et  cette  fois  elle  ne  nous  pardonnerait  pas. 

O    E    O     R     G     E. 

Tu  ne  m'as  pas  entendu. 

A    N    E    T    T    E. 

Je  n'aime  pas  tout  cela. 

GEORGE. 

C'est  un  brave  liomme. 

A    N    E    T    T    E. 


Est-il  jeune  ? 
Il  n'est  pas  vieux. 
Est-il  beau  ? 
Il  n'est  pas  laid. 


GEORGE, 


A    N    E    T    T    E. 


GEORGE. 


A    N    E    T    T    E. 

Est-ce  qu'il  serait  amoureux  ? 

GEORGE. 

Voilà  comme  vous  êtes  vous  autres  :  est-il  jeune  ,  est-iî 
beau  ,  est-il  amoureux  ?  .  .  .  Il  a  bien  de  la  curiosité  et  sou- 
vent l'amour  commence  par  là. 

A    N    E    T    T    E.  « 

Ne  t'a-t-il  rien  dit  de  notre  amant  ? 

GEORGE. 

Non  !  je  crois  qu'il  ignore  que  quelqu'un  vient  ici  5  mais  il 
a  entendu  parler  de  notre  maîtresse  ,  de  la  retraite  où  elle 
vit  5  il  a  su  que  j'étais  à  elle  5  il  m'a  épié  ,  m'a  acosté  ,  m'a  de- 
mandé le  nom  d'Elrire  ;  je  lui  ai  dit  celui  qu'elle  a  pris  de- 
puis qu'elle  est  ici  5  cela  ne  l'a  pas  contenté  ,  il  m'a  prié  de 
le  faire  entrer. 

A    N     E    T    T     E. 

Mais  a  quoi  cela  servira-t-il  ? 

GEORGE. 

S'il  fait  connaissance  avec  madame  ,  le  jeune  Dercour pour- 
ra devenir  jaloux  j  et  cela  le  forcera  à  s'expliquer. 
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A    N    E    T    T    E. 

Ht  tu  as  promis... 

GEORGE. 

Air  :    De  la  croisée. 

Il  ne  demande  qu'un  iiistant, 
Ou  pour  la  voir  ou  pour  l'entendre  y 
Et  m'a  donné... 
(il  montre  une  bourse.  J 

A   N  E  T  T  E. 

i  Quoi  !  de  l'argent. 

GEORGE. 

Je  n'ai  jamais  pu  m'en  défendre. 

A   IS'  E  T  T  E. 

C'est  très-mal  fait ,  tu  l'avoueras  : 

G  B  o  R  G  E. 

Oui  ,  je  n'aurais  pas  dû  le  prendre, 
Mais  je  voudrais  bien  n'être  pas 
Obligé  de  le  rendre. 

Tu  vois  bien  qu'il  faut  que  je  tienne  ma  promesse. 

A    N    E    T    T    E. 

Tu  oserais. 

GEORGE. 

C'est  fait  :  je  lui  ai  donné  la  clef  de  la  petite  porte  là-bas..", 
et  si  je  faisais  un  signal...  tiens ,  comme  cela.  (  il  frappe  deux 
fois  dans  ses  mains,  ) 

A    N    E    T    T    E, 

On  ouvre. 

GEORGE. 

C'est  lui. 

A    N    E    T    T    E. 

Je  me  sauve.  (  elle  sort  en  courant.  ) 


SCENE    VIII. 

GEORGE,  seul, 
Anette  !  Anette  !..,  Comment  faire  à  présent  ?.,.  Et  si  elle 
allait  tout  dire. 


'^ 


^\ 
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SCENE     IX. 
DOLBAN,     GEORGE. 
D   o  L  B  A  N  ,    entrant  avec  mystère. 
Tu  vois  que  je  suis  exact. 

G  E  o  R.  G  E  ,  û  part. 
Que  trop. 

DOLBAN. 

Et  prudent.  Eh  bien  ,  tiendras-tu  ta  parole  ?  pourrai-je  en- 
trevoir ta  maîtresse  ? 

GEORGE,  avec  embarras. 
Je  l'espère. 

DOLBAN. 

Sans  doute  tu  as  mis  Anette  dans  nos  intérêts. 

GEORGE. 

Anette. 

DOLBAN. 

Tu  m'as  dit  que  rien  ne  te  serait  plus  facile. 

GEORGE. 

Oui  I  oui  ,  Anette  dans  ce  moment  même  s'occupe  peut- 
être  de  nous  (  à  part.  )  de  nous  trahir. 

DOLBAN. 

Mais  qu'as-tu  ?  d'où  vient  cet  embarras  ? 

GEORGE. 

Je  vais  vous  le  dire  franchement  ,  il  n'y  a  pas  moyen  au- 
jourd'hui de  vous  introduire  dans  la  maison  5  ici  ,  vous  ne 
pourrez  pas  y  rester  long-tems  ,  et  comme  ce  matin  notre  m.ai- 
tresse  a  quelque  chose  en  tète  ,  je  crains  bien  qu'elle  n'y 
A'ienne  pas  ,  pendant  que  vous  y  serez.  .  .  (  à  part.  )  je  crains 
bien  plus  d'être  obligé  de  rendre  l'argent. 
D  o   L   B   A  N  ,   c  part. 

Il  serait  cruel  de  ne  pouvoir  éclaircir  mes  doutes.  (  haut.  ) 
Quel  âge  a  ta  maîtresse  ? 

GEORGE. 

Vingt- trois  ans. 

DOLBAN. 

Elle  est  venue  depuis. . . 
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GEORGE. 

Depuis  que  son  mari  est  mort ,    et  il  y  a  de  cela  quinze  mois» 

D    O    L    B    A    N. 

Tu  m'as  dit  que  son  mari  avait... 

GEORGE.  ' 

Cinquante  ans  plus  qu'elle. 

D    o    I.    B     A    N. 

Quel  peut  être  le  motif  de  sa  retraite  ? 

GEORGE» 

Je  l'ignore.  . .  (  û  part»  )  Je  le  sais  bien  j  mais  je  ne  veux 
pas  le  lui  dire. 

D   o  L   B   A    N. 

Une  jeune  veuve  ,  dont  le  mari  avait  cinquante  ans  plus 
qu'elle  ,  cela  n'est  pas  naturel  !  Ah  1  je  devine  5  elle  aura 
quelque  peine  d'amour  ;  quelque  perfide  l'aura  trompée... 

GEORGE. 

Il  pourrait  en  être  quelque  chose.  (  à  part.  )  Il  est  fin. 

D     o    L    B     A   N. 

Et  le  désespoir  s'en  sera  mêlé. 

Air  :  Si  des  galans  de  la  ville. 

Aisément  femme  s'irrite, 
•  Et  dans  un  dépit  jaloux  , 
Parce  qu'un  amant  la  quitte  , 
Elle  veut  les  quitter  tous. 

Croit -elle  être  pUis  paisible, 
En  fuyant  loin  du  troni  peur  ? 
Quand  on  est  jeune  et  sensible 
On  ne  peut  pas  fuir  son  cœur. 

Tendres  beautés  qu'on  irrite  , 
Ah  !  point  de  dépit  jaloux , 
Parce  qu'un  amant  vous  quitte  ; 
Faudra -t-il  les  quitter  tous? 

Brûlez  d'une  ardeur  nouvelle, 
Et  dès  qu'il  l'a  mérité, 
Vengez-vous  d'une  infidèle  , 
Par  une  infidélité. 

Tendres  beautés  qu'on  irrite, 
Laissez  les  dépits  jaloux  j 
Parce  qu'un  amant  vous  quitte, 
N'allez  pas  les  quitter  tous. 
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G    E    O    R    G    I. 

Cela  serait  plus  sage. 

D    O    L    B    A    N. 

Mais  ta  maîtresse  ne  vient  pas. 

GEORGE. 

Si  TOUS  vouliez  revenir  demain. 

D    O    L    B    A    N. 

Je  retourne  ce  soir  à  Paris. 

G  E  o  R  G  E  ,   û  part. 

Je  suis  ruiné. 

D  o  L  B  A  N  ,  à  part. 

Plus  je  pense  à  ce  qu'il  m'a  dit  ,  à    ce   que  j'ai   recueilli  , 

plus  je  me  conforme  dans  le  soupçon  que  c'est  ma  nièce!  que 

d'inquiétudes  elle  ma  causées. 

GEORGE. 

Paix  !  paix  ! , . .  on  vient  ! . . .  c'est  elle  ! 

D    O    L    B    A    N. 

Où?...  OÙ?... 

GEORGE, 

Cachez-vous  là!  {il  le  pojtsse  au  fond  du  bosquet.  )  Sur- 
tout ne  me  trahissez  pas.  (//  entre  aussi  dans  le  bosquet.  ) 


SCENE     X. 

ELVIREjDOLBAN,    GEORGE. 

(  Elvire  entre  lentement  et  tristement.  ) 
D  ô  L  B  A  N  ,    en  l'appercevant. 
C'est  elle  !...  c'est  elle,  {il fait  un  mouvement  pour  sortir 
du  bosquet.  ) 

GEORGE,  l'arrêtant,  , 

Ne  vous  montrez  pas. 
ELVIRE,   assise  sur  un  banc  "vis-à-vis  du  bosquet 
mais  en  face  du  théâtre. 
Qu'il  me  tarde  qu'il  soit  de  retour  ! . . .  combien  je  souffre! 

♦  D    o    L    B    A    N. 

Elle  souffre...  {il veut  encore  sortir  du  bosquet.  ) 

G  E  o  R  G  E  j  l'arrêtant. 
Arrêtez., , 
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E    E    V    I    R    E. 

Air  :    Le  connais-tu  ,  ma  chère  Eléonore» 
Ah  !  tour  à  tour  mon  cœur  craint,  il  espère, 
Mon  cœur  espère,  et  tremble  tour  à  toui-  ! 
Il  me  semblait  si  tendre  et  si  sincère, 
Non,  on  ne  peut  ainsi  feindre  l'amour.      hîs. 
r>    O    L    E    A    N. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

GEORGE,   l'arrêtant  encore. 
Songez  à  ce  que    vous   m'avez   promis...    vous  allez  me 
perdre.    ' 

D    O    L    B    A    N. 

Tu  me  retiens    en  vain  ,   je  lui  parlerai.   (  il  sort  du  bos» 
quet.  ) 

G    L    o    R    G    E. 

Je  me  sauve.  (  il  sort.  ) 

se  E  N  E     XI. 

ELVIRE,   DOLBAN. 

ELviKE  ,    entendant  du  bruit  se  lève  avec  précipitation. 
Un  liomme  ici  ! 

DOLBAN. 

Votre  oncle  ,  ma  clière  nièce. 

ELVIRE. 

Dieux  ! . . .  mon  oncle  !..  et  quel  hasard. . . 

DOLBAN. 

Ma  nièce  ,  embrassez-moi.  {il  l'embrasse,  )  C'est  le  hasard 
en  effet  5  un  grand  hasard  m'a  conduit  dans  votre  retraite  ! 
mais  vous  !  comment  avez-vous  pu  quitter  le  m.onde  ?  aban- 
donner ainsi  un  oncle  qui  vous  aime  !  si  vous  saviez  !... 

ELVIRE. 

Ah  !  pardon  :  je  me  suis  souvent  reproché  les  peines  que 
j'étais  sûre  de  vous  causer. 

DOLBAN. 

Ne  parlons  pas  de  mes  peines  ,  parlons  des  vôtres  j  car  j* 
viens  de  vous  entendre ,  vous  en  avez  ! 

ELVIRE. 

Je  suis  agitée  ,  il  est  vrai  j  mais  dans  ce  moment  que  pour- 


(  ^5  ) 
rais-je  vous  dir«  ?  Je  ne  sais  moi-même  ce  que  J«  dois  crain- 
dre 5  ah  !  soyez  certain  que  si  ce  que  je  redoute  m'arrive  ,  je 
déposerai  mes  chagrins  dans  votre  sein. 

D    O    L    B    A    N. 

Mon  cœur  vous  sera  toujours  ouvert. 

E     L     V    I      RE. 

Vous  n'êtes  pas  changé  !  toujours  bon...  et  sans  doute  tou- 
jours gai. 

D    O    L     E    A     N. 

Je  fuis  l'ennui  le  plus  que  je  puis  ^  je  vais  de  la  ville  à  la 
campagne  ,  de  la  campagne  à  la  ville  5  je  cours  beaucoup  j 
mais  que  voulez-vous  ,  c'est  notre  destin. 

Air  ;  Nlon  petit  cœur  à  chaque  instant  soupire* 

Chacun  de  nous  en  fournissant  sa  course 
Sans  cesse  court  de  la  crainte  à  l'espoir  ; 
On  court  au  bal,  au  spectacle,  à  là  bourse, 
On  court  enfin  du  matin  jusqu'au  soir  : 
C'est  le  bonheur  qu'on  poursuit  à  la  ronde, 
Jeunes  et  vieux,  les  sages  et  les  foux, 
Tous  après  lui  nous  coui-ons  dans  ce  monde  , 
Mais  le  bonheur  court  plus  vite  que  nous. 

E     L    V    I     B.    E. 

Il  n'est  que  trop  vrai. 

D    O    L    B  A    N. 

Si  on  ne  trouve  pas  le  bonheur  ,  on  trouve  le  plaisir  qui 
en  dédommage.  Pour  moi  ,  je  ne  le  laisse  pas  échapper  5  vous 
ne  devineriez  pas  à  quoi  je  m'amuse  !  croiriez-vous  que  je  me 
suis  fait  auteur  ? 

E    L    V    I    R    E. 

Vous  ,  mon  oncle. 

D    o    L    B    A    N. 

Oui  ,  ma  nièce  î  lisez-vous  les  journeaux  ? 
E    L   y   I    R    E. 

Quelquefois. 

D    o    L    E    A    N. 

Avez-vous  vu  cette  querelle  sur  les  femmes  ? 

E    L    V    I    R    E. 

J'en  ai  là  quelque  chose. 

D    o    L    B    A    N. 

Eh  bien  !  c'est  moi  qui  écris... 


^  (  26  ) 

E    L    V    I    R    E. 

Contre  elles  !  ^ 

D    O     L    B     A    N. 

Non  ,  vraiment  !  pour  elles. 

E    JL    V    I     R    E. 

Je   reconnais   là  votre    galanterie  5    mais  vous  les   flatter 
un  peu. 

D    o    L    B    A    N. 

Air  :  Ça  fait  toujours  plaisir. 

Premier  couplet. 

Eli  !  puis- je,  mon  amie  , 
Leur  offrir  trop  d'encens  1 
Je  leur  dois  de  ma  vie 
Les  plus  heureux  instans. 
Dans  ma  vive  jeunesse, 
J'avais  ardeur,  desii-, 
A  ma  froide  vieillesse 
Reste  le  souvenir  , 
Ça  fait,  ça  fait  toujours  plaisir. 

Second  couplet. 

Ta  prude,  la  coquette, 
M'ont  dësolé  souvent, 
Mais  combien  je  regrette  , 
Ces  rigueurs  ,  ce  tourment  ! 
Oubliant  les  allarmes 
Qu'elles  m'ont  fait  souffrir, 
Quelquefois  de  leurs  charmes, 
J'ose  me  souvenir  ; 
Ca  fait ,  ça  fait  toujours  plaisir. 

Troisième  couplet, 

La  maitresse  jolie 
Qui  charmait  mon  primeras, 
Aujourd'hui,  mon  amie, 
Console  mes  vieux  ans  : 
Nos  coeurs  faits  pour  s'entendre  , 
Savent  encoreouir 
D'un  sentiment  plus  tendre 
Par  un  doux  souvenir  ; 
Ca  fait,  ça  fait  toujours  plaisir. 
E  L  V  I   R  E  ,   £^  part. 
Il  me  vient  une  idée  !  je  pourrais  éclaircir  mes  soupçons... 
chaut.  )  Votre  adversaire  n'est  pas  si  galant  que  vous  :  j'ai  vu 
àtë=  morceaux  de  lui. 


(    27    ) 
D    O    L    B    A     N. 

Bon  !  c'est  un  fou. 

E    L    V    I     R    E. 

Comment  ! 

D    O    L    B    A    N. 

Eli  oui  I  il  est  inimaginable  ,  quand  le  défenseur  des 
femmes  est  une  barbe  grise  comme  moi  j  que  celui  qui  les  at- 
taque soit  un  jeune  homme. 

E     L    V    I     R     E. 

Mon  cher  oncle  ,  vous  ne  craignez  plus  rien  des  femmes 
et  vous  en  dites  du  bien  ,  c'est  tout  simple  5  mais  votre  ad- 
versaire n''a  peut-être  pas  les  mêmes  motifs  pour  être  in- 
dulgent. 

D    o    L    E     A    N. 

Que  peut-il  craindre  des  femmes  ,  puisqu'il  les  hait  et 
les  fuit. 

E    L    V    I    R    E. 

Vous  le  nommez  ? 

D     o    L    B     A     N. 

Èe  connaîtriez-vous  !  Dercour 

E     E     V     I    R    E. 

D^xour...  (  à  part,  )  Je  ne  me  trompais  pas...  (  haut.  )  Et 
ce  Dercour  hait  et  fiiitles  femmes  ! 

D    o    L    B    A    N. 

Oui  !  c'est  un  aimable  garçon  ,  mais  qui  a  une  préven- 
tion contre  l'amour... Une  le  connaît  pas  j  et  ne  le  connaîtra 
jamais. 

E    L    V    r    R    E. 

Vous  croyez  ! 

D    o    L    B    A    N. 

Beaucoup  de  femmes  ont  essayé  de  lui  plaire  ,  aucune  n'  a 
réussi  ,  aucune  ne  réussira  :  il  voudrait  aimer  maintenant 
qu'il  n'oserait  plus  5  il  faut  bien  qu'il  soutienne  le  person- 
nage qu'il  a  pris  dans  le  monde  5  s'il  se  démentait  ,  il  serait 
accablé. 

E   E   V   I   R   E  ,    à  part. 

Je  vois  !  c'est  une  affaire  de  vanité. 

D  o  L   B   A   N  ,   qui  l'a  entendu. 
Oui  j  oui  j  c'est  une  affaire  de  vanité  5  il  en  a  beaucoup. 


(  ^S  ) 


E     L     V    I     R    E 


d  pare. 


J'aime  mieux  que  ce  soit  cette  raison-la.  ...  pourtant  je 
suis  piquée  ! 

D    O    L    B     A    N.^ 

Que  dites-vojus  ?  cette  insensibilité  vous  pique  I  Ali  !  il 
serait  plaisant  que  la  difficulté  de  la  conquête  vous  inspirât 
le  désir  de  la  tenter  :  je  serais  bien  aise  que  ce  motif  vous 
ramenât  à  la  ville  5  mais  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  y 
jouer. 

E    L    V    I     R    E. 

Certainement ,  mon  oncle  ,  je  n'oserais  assez  présumer  de 
mon  faible  mérite. 

D     O    L    B    A    N. 

Point  de  fausse  modestie  5  vous  êtes  fort  aimable  5  mais 
toute  aimable  que  vous  êtes  vous  ne  réussirez  pas  plus  qu'une 
autre . 

~E'L    V    I     R    E. 

Vous  êtes  sur  ?  •■ 

D    o    L    B     A    N. 

Très-sûr  5  et  ,  si  vous  m'en  croyez  ,  vous  n'exposerez  pas 
Tos  charmes  à  cette  liumiliation. 

E  L  V  I  R  E  ,  regarde  dans  le  jardin  et  appelle.     % 
George. 

SCENE     XII. 

DOLBAN,    EL  VIRE,     GEORGE. 

E  L  V  I   R  E  ,  G  part  y  à  George, 
Sitôt  que  Dercour  arrivera  ,  tu  viendras  m'avertir. 

G    E    o    R    G    E . 

En  ce  cas  ,  madame  ,  je  vous  avertis ,  car  je  Aâens^de  le  voir 
descendre  de  cheval  à  la  grande  grille. 

E    L    V    I     R    E. 

Va  lui  dire  que  je  l'attends  ici.        (  George  sort.  ) 

SCENE    XIII. 

DOLBAN,     EL  VIRE. 

E    L    V    I     R    E. 

Mon  oncle  ,  entrez  dans  ce  pavillon. 


(  29  ) 

D    O    L    B    A    N. 

Ma  nièce  ,   et  pourquoi. 

E    L    V    I    R    E. 

Entrez  ,  vous  clis-]e  !  regardez  ,  écoutez  ,   mais  surtout  ne 
vous  montrez  pas. 

D    O    L    B     A    N. 

En  vérité  ,  ceci  ressemble  à  une  aventure. 

E    L    V    I     R     E. 

Elle  pourra  vous  divertir. 

(  Dolhan  se  cache  dans  le  pavillon,  ) 

SCENE    XIV. 

ELVIRE,    DOLBAN,   dans  le  pavillon. 

E    L    V    I    R    E. 

Me  voilà  rassurée  sur  sa  fidélité  5  mais  je  ne  suis  pas  con- 
tente... Il  rougirait  de  son  amour. 

SCENE     XV. 

ELVIRE,DERC'OUR,  DOLBAN,  caché, 
{Dercour  entre  d'un  air  inquiet  ,  cherchant  le  papier  qu'ail  a 
perdu-,  Elvire  est  allé  s'asseoir  dans  le  bosquet  sur  le  de- 
vant de  la  scène  ,  vis-d'Vis  du  pavillon.  ) 
D  o  L  B   A  N  j    à  part ,   dans   le  pavillon  ,   en  voyant 

entrer  Dercour. 
En  croirai-je  mes  yeux  !  c'est  lui  ,  c'est  Dercour.    Quelle 
rencontre. 

E    L    V    I    RE. 

Vous  voilà  de  retour  ,    monsieur  ,    allons  ,   vous   êtes    de 
parole. 

D    E    R    C    O    U     E.. 

Je  vous  avais  promis  de  n^étre  pas  plus    d^me   lieure.  (  il 
cherche  toujours.  ) 

ELVIRE. 

Vous  paraissez ,  mécontent  :  auriez-vous   à  vous  plaindre 
de  votre  voyage? 

DERCOUR. 

Je  n'ai  pas  lieu  d'en  être  très-satisFait.  .  .  .  mais  c'est  une 
chose  si  peu  importante...  ■«• 


(  3o  ) 

E    I,    V    r    R    E. 

•   Parlons  d'autre  chose.  Je  gage  que  vous  ne  m'ayez  pas  te- 
nu votre  promesse  et  que  vous  ne  me  direz  pas  les  noms  des 
deux  qui  écrivent  pour  et  contre  les  femmes. 
D  o  L  B  A  N  ,   d  part. 
Certes  non  ,  il  ne  le  dira  pas. 

D    E     R    C    O    U    R. 

Je  suis  resté  trop  peu  de  tems...  d'ailleurs  pourquoi  vous 
occuper  de  cette  querelle  et  de  ses  auteurs. 

E    L  V    I    R    E, 

J'ai  un  désir  extrême  de  les  connaître  ,  et  mêm^e ,  vous  i« 
dirai-je  ,  j'ai  un  soupçon. 

D   E    R    C    G    U    R, 

Un  soupçon. 

E    L    V    I    R    E. 

Sur  vous. 

D    E    R    C    O    U    R. 

Sur  moi. 

E     L    V    I    R    E. 

Je  crois  que  vous  connaissez  ces  auteurs. 

D  o  L  B   A  N  ,  à  part. 
Très -bien. 

D    E    R    c    o    u    R. 

Pourquoi  vous  caclierais-je  ?...  (  à  part.  )  Je  ne  sais  ce  que 
je  dis. 

E    L    V    I    R    E. 

L'un  d'eux  est  sûrement  de  vos  amis. 

D    E    R    c    o    u    R. 

De  mes  amis. 

E     L    V    I    R    E. 

Un  ami  particulier. 

D  o  L  B   A  N  ,    à  part. 
Très-particulier. 

E    t    V    I    R    E. 

Et  comme  vous  savez  que  je  désapprouve  cette  querelle  , 
vous  ne  voulez  pas  me  le  nommer  pour  ne  pas  lui  nuire  dans 
mon  esprit.  Allons,  convenez  que  j'ai  deviné. 
D    E    R  c   o   u    R. 

En  vérité  ,  c'est  une  chose  dont  je  ne  puis  convenir.  .  .  (  a 
part,  )  Les  aurais-je  perdus  ici  ? 


(  3i  ) 

E    L    V    I    R    E. 

Mais  que  cliercliez-yous  donc  ?  ah  !  serait-ce   ces  couplets 
que  j'ai  trouvés  tantôt  ,  après  que  vous  avez  été  sorti  ? 
D    E  R    c    o    u    R. 

Vous  avez  trouvé  ces  couplets....  (  à  part.  )  Quelle  étour- 
derie  ! 

E    L    V    I    R    s. 

J'ai  voulu  les  chanter  ,  mais  je  ne  me  suis  pas  rappelle  l'air, 
vous  le  savez  :  chantez-les  moi. 

D  o  L  B   A  N  ,  «  part. 
Ecoutons, 

D    E    R    c    o    u    R. 

C'est  une  plaisanterie. 

E    L    V    I    R    E. 

Non  !  c'est  très-sérieusement  que  je  vous  en  prie. 

D    E    R    c    o    u    R. 

Je  chante  si  mal. 

E    L    V    I     R    E. 

Eh  non  !  d'ailleurs  pour  moi  !  .  .  .  Craignez- vous  qu'on  nô 
vous  écoute  ? 

D    E    R    c    o    u    R. 

Oh  !  de  grâce  ,  dispensez-moi. 

E    L    V    I    R    E. 

Prenez  garde...  je  pourrais  bien  étendre  mes  soupçons... 
D   E   R   c  o  u   R  ,  avec  précipitation. 

J'obéis (  il  prend  les  couplets.)  (  â  part.  )  Maudite 

étourderie. 

E    I.    V    I    R    E. 

Je  vous  écoute. 

D    E    R    c    o    V    R^ 

Air  :   Du  cit.  Vacher, 
Premier  couplet. 
Lycidas  contre  moi  <les  femmes... 
DOLB    A    Nj/2  paît. 

Ceci  me  regarde. 

D    E    R   c    o    u    R. 

Défend  et  l'esprit  et  l'humeur  ; 
En  vérité,  je  plains  ces  dames 
D'avoir  un  pareil  défenseur. 
De  leur  cœur ,  de  leur  caractère , 
Peut-être,  amis,  je  ferais  cas  , 


(    ^2    ) 

Si  Lycidas 

N'en  parlait  guère,  .      -     _:j 

Si  Lycidas 

N'en  parlait  pas. 

E    L    V    I    K,    E.    . 

Cela  n'est  pas  très-poli. 

DOLE   AN,  à  part,  *  :       " 

Surtout  pour  moi. 

E    L    V    I    E.    E. 

Allons  ,  le  second  couplet. 

D    E    R    C    O    TX    R. 

Second  couplet. 

Pour  la  grâce  simple  et  facile^ 
Pour  la  gaité  ,  le  sentiment, 
Des  femmes  on  rante  le  style, 
Mais  sans  les  lire  ,  assez  souvent. 
Comme  exemple  en  cite  Glicèi'e, 
De  ces  ,  talens  je  ferais  cas, 

Si  Lycidas 

N'en  parlait  guère, 

Si  Lycidas 

N'en  parlais  pas. 

D  o   L   B  A  N  ,  a  part. 
Mais....  est-ce  de  lui  qu'on  se  joue  ou  de  moi  ?  (  Dercour 
•veut  mettre  le  papier  à  sa  poche.  ) 

E    L    V   I     R    E. 

',     Il  y  a  encore  un  couplet. 

DERCOUR. 

En  Toilà  bien  assez  ! 

E    JL    V    I    R    E. 

Non  !  non  !  je  n'en  veux  rien  perdre. 

DERCOUR,   à  part. 
Je  souffre  le  martyre. 

Troisième  couplet. 
L'amour,  ce  maître  de  la  terre  , 
Tôt  ou  tard  doit  nons  enflammer  ; 
C'est  un  plaisir,  dit-on,  de  plaire, 
C'est  un  plaisir  plus  grand  d'aimer. 
Aimer  une  femme  et  lui  plaire , 
De  ce  bonheur  je  ferais  cas, 


(35) 

SI  Lycidas 
N'en  parlait  guère, 
Si  Ly cillas    . 
N'en  parlait  pas. 

D  o   L  B  A  N  5  d  pari. 
Celui-là  n'est  pas  mon  affaire. 

E    L    V    I    R    E. 

Ce  dernier  couplet  est  d'un  hon^me  peu  sensible. 

D    E    R    C    o    U    R. 

Ce  peut  bien  n'être  qu'un  jeu  d'esprit  5  on  dit  souvent  en 
badinant  ce  qu'on  est  loin  de  penser. 

E    I.   V    I    R    E. 

D'ailleurs  les  couplets  sont  mauvais. 

B    E    R    c    o    u     R. 

Mauvais. 

E    L    V    I    R    E. 

Oui. 

D    E    R    C    o   U    R. 

Ils  peuvent  exprimer  des  sentimens  repréhensibles...  maïs 
pour  mauvais  ,  je  ne  les  crois  pas  mauvais. 

E    E    V   I    R    E. 

Comme  vous  prenez  feu  !  quand  vous  en  seriez  l'auteur  !.. 7 
Je  serais  tenté  de  le  croire  :  mais  je  vous  l'avoue  ,  Dercour  , 
j'en  serais  offensée  5  vous  m'auriez  trompée  5  vous  auriez  fait 
plus  ,  vous  m'auriez  sacrifiée  à  votre  vanité  ;  vous  rougiriez 
de  votre  tendresse  pour  moi. 

DERCOUR. 

Elvire  ,  je  vous  aime,  je  vous  adore  5  ma  vie  est  à  vous  et 
mon  bonheur  est  dans  mon  amour. 

D    o    L    B    A    N. 

Peste  !  quel  ennemi  des  femmes. 

E    E  V    I    R    E. 

Je  veux  bien  ne  pas  approfondir  ceci  5  mais  j'exige,. , 

D    E    R    c    o    V    R. 

Ah  !  parlez. 

ELVIRE. 

Que  vous  répondiez  à  ces  couplets. 

DERCOUR, 

Moiî 


(  M  ) 

E    L    V    I    R    E. 

Par  trois  autres- couplets  !  vous  n'avez  que  ce  moyen  de  me 
dissuader  ;  et  je  ne  vous  donne  qu'un  quart-d'heure. 

D    E    R    G    O    U    R. 

Vous  voulez  que  sur-le  champ...  en  un  quart-d'heure. 

E    I-    V    I    R    E. 

Je  serai  indulgente  •,  c'est  ma  condition  5  faites  ce  que  je 
demande  ou  nous  sommes  brouillés  pour  la  vie. 

D     E    R    C    o    u    R, 

Comment  vous  refuser. 

E    L    V    I    R    E. 

Tenez ,  voilà  la  clef  de  mon  cabinet  ;  vous  y  trouverez 
des  plumes  ,  du  papier  ,  tout  ce  qu'il  vous  faut.  Le  lieu  pourra 
vous  inspirer  ,  j'espère. 

D    E    R    C    o    u    R. 

Vous  me  promettez  beaucoup  d'indulgence... 

E    L    V    I     R    E. 

Oui  ;  mais  je  ne  vous  donne  qu'un  quart-d'heure  ,  son- 
gez-y. ^  (  //  sort.  ) 

SCENE    XVI. 

ELVIRE,  DOLBAN,  il  sort  du  pavillon  en 
riant  aux  éclats. 

ELVIRE. 

Elî  bien  !  mon  oncle. 

DOLBAN. 

Eh  bien  I  ma  nièce. 

ELVIRE. 

,  Le  voilà  cet  ennemi  de  l'amour  5  aucune  femme  ne  saurait 
lui  plaire  ^  je  l'essayerais  en  vain. 

DOLBAN. 

Ma  chère  nièce  ,  je  ne  suis  auprès  de  vous, qu'un  sot  ;  mais 
je  ne  suis  pas  le  seul  :  convenez  pourtant  que  j'ai  bien  fait 
de  prendre  le  parti  de  dire  du  bien  des  femmes  ,  car  si  on 
voulait  en  dire  du  mal... 

ELVIRE. 

On  en  aurait  trop  à  dire  ,  n'est-ce  pas  ? 
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D    O    L    B    A    K, 

Mais  de  qui  vous  moquiez-vous  ici  ? 

E     L    V    I     R    E. 

Je  sens  ,  mon  oncle  ,  que  votre  position,.. 

D   o    L    B    A    N. 


^U 


J'en  ai  ri  comme  un  ù 

E    L     V    I     R    E. 

D'ailleurs... 

Air  :  Â  Fans  et  loin  de  sa  mère. 

J'aime  Dercour,  je  le  confesse, 
Et  je  n'ai  pu  voir  sans  douleur 
Que  l'amour.propre  à  la  tendresse 
Ait  oser  disputer  son  cœur. 
Une  assez  légère  vengeance, 
Pourra  corriger  l'indiscret  ; 
Ah  !  mon  cher  oncle,  en  conscience, 
Dites,  dites-moi  n'ai-je  pas  bien  fait, 
I»î'ai-je  pas  bien  fait  ? 

D    o    L    B    A    N. 

Même  air. 

Aux  agrémens  de  la  jeunesse, 
Dercour  joint  des  moeurs  ,  de  l'honneur, 
Mais  l'amour-propre  à  la  tendresse 
Doit  être  immolé  dans  son  cœur  ; 
Si  votre  plaisante  vengeance  , 
Peut  corriger  cet  iiij:liscret. 
Ma  chère  nièce,  en  conscience, 
Dites,  dites  que  vous  avez  bien  fait. 
Vous  avez  bien  fait. 


SCENE    XVI  L 
ELVIRE,   DOLBAN,   ANETTE, 

A  N  E  T  T  E,    elle  arrive  en  courant. 
Ah  !  madame  ,  montez  dans  votre  cabinet  5  jamais  je  n'ai 
TU  un  homme  dans  cet  état. 

ELVIRE. 

Qu'a-t-il  ? 

A    N    E    T    T    E. 

Il  s'asseoit ,  il  se  lève  ,  il  écrit  ,  il  déchire  le  papier  ,  ii 
frappe  du  pied  j  se  mort  les  doigts  ,  \'d.  ,  vient  ,  court  ^ 
crie.  .  .  «. 
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D    O    L    B    A    N"." 

Oh  !  ce  n'est  rien, 

E    L    V    I    R    E. 

L'enthousiasme. 

D    O    L    B    A    N. 

Le  délire  poétique  5  et  puis  un  poète  satyrique  obligé  d« 
louer... 

E    L   V    I    R    E. 

C'est  pénible. 

D    O    E    B    A    N. 

Ce  pauvre  garçon. 

E    L    V    I    R    E. 

Son  embarras  me  fait  pitié. 

r>   O    L    B    A   N. 

Il  a  mérité  ce  qu'il  lui  arrive  ,  c'est  Minerve  qui  se  venge. 

A    N    E    T    T    E. 

Je  le  vois  qui  vient. 

E    E    V    I    R    E. 

Mon  oncle  j  c'est  à  vous  à  le  recevoir» 

D    O    L    B    A    N. 

Volontiers. 

E    E    V    I    R    E. 

Mettez-vous  là. 
(  Dolban  reste  sur  le  devant  du  théâére^  Ehire  se  retire  dans 
le  fond  avec  Anette.  ) 

S  C  E  N  E    X  V  I  I  I. 

DOLBAN,  dans  le  bosquet^  D  E  R  C  O  U  R. 
DERCOUR,e/z  entrant  sans  -voir  Dolban. 
Vous  serez  au  moins  satisfaite  de  ma  promptitude.  ,  .   (  // 
approche  du  bosquet  et  "voit  Dolban)  Dieux  !  (^  il  cache  le 
papier  quHl  tient.  ) 

DOLBAN,   sortant  du  bosquet» 
Eh  !  bonjour  ,  mon  cher  Dercour. 

D  E  R  c  o  u  R  j  à  part. 
Quelle  funeste  rencontre  ! 

D  o   E  B   A  N. 
Vous  voilà  bien  surpris  5  mais  votre  étonnement  va  cesser 
quand  vous  saurez,  que  nous  sommes  chez  ma  nièce. 


D    E    R    C    O    U    R. 

Elvire  ! . . .  votre  nièce  ? 

D    O    L    B    A    N. 

Elle-même. 

DERCouR,   à  part. 
Je  suis  perdu. 

D    o    I.    B    A    N. 

Quel  plaisir  j'ai  eu  de  la  retrouver  !. ,.  Ah  ça  î  nous  dînons 
ensemble  5  voilà  bien  assez  long-tems  que  nous  ne  nous  dis- 
putions qu'avec  la  plume  5  mais  aujourd'hui  à  dinerj  Elvire 
sera  notre  juge. 

D  E  R  c  o  u  R, 

Gardez-vous  en  bien. 

D    o  L    B    A    N. 

Pourquoi  ? 

D    E    R    c    o    u    R. 

Devant  une  femme... 

D    o    E    B    A    N. 

Qu'importe  ? 

D    E    R    c    o    u    R. 

Dire  du  mal  des  femmes  j  vous  sentez  bien  que  je  traliirais 
ma  cause  par  délicatesse. 

D    o    E    B   A    N. 

Vous  auriez  cette  faiblesse-là. 

D    E    R    c    o    u    R. 

Je  vous  en  prie  ,  ne  parlons  pas  de  tout  cela ,  et  surtout 
ne  dites  pas  cjue  je  suis  l'auteur... 

D    o    E    B    A    N. 

Savez-vous  que  voilà  de  la  modestie  bien  mal  placée  :  ce 
que  vous  avez  fait  peut  bien  s'avouer  et  je  veux  vous  en  faire 
honneur  auprès  de  ma  nièce  ,  elle  en  sera  charmée. 
D  E  R   c  o  u   R. 

Elle  en  sera  offensée. 

D    o    E    B    A    N. 

Non.  Ce  n'est  pas  line  femme  comme  un  autre  5  il  faut 
même  que  je  vous  sache  aussi  affermi  dans  vos  principes  que 
vous  l'êtes  ,  pour  n'être  pas  fâché  que  vous  ayez  fait  sa  con- 
naissance :  tout  autre  risquerait  sa  liberté  auprès  d'elle  ; 
mais  vous  !  bah  !...  je  suis  sûr  que  vous  n'avez  rien  risqué  : 
elle  n'a  fait  aucune  impression  sur  votre  cœur  j  n'est-ce  pas  ? 
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n  E  R  c  o  r  R  ,    à  part. 
Sont-ils  d'accord  pour  me  jouer  ?...  (  haut.  )  Promettez- 
moi  le  secret. 

D    O    L    B    A    N. 

Voilà  ce  que  je  ne  me  promets  sûrement  pas. 

S  C  E  N  E    X  I  X.       - 

EL  VIRE  ,  DOLBAN  ,   DERCOUR  ,  ANETTE. 

E  L  V  I  R  E  ,   en  entrant. 
Eh  bien  !  mon  cherDercour  ,  ces  couplets... 

DOLBAN. 

Des  couplets  ? 

E    L    V    I    R   E. 

Qu'il  a  faits  à  ma  prière. 

D    O    E    B    A    N. 

Il  les  fait  bien. 

DERCOUR.' 

C'est  une  plaisanterie  faite  par  soumission  j  mais  qui  n'a- 
muserait pas  Dolban. 

DOLBAN. 

Au  contraire  ,  je  suis  sûr  que  cela  m'amusera  beaucoup.,.. 
Cependant  si  je  gène... 

E    L    V    I    R    E. 

Non  ,  mon  oncle  ,    non  :  vous  connaissez  les  auteurs  ^  il 
faut  les  prier. 

DERCOUR,   à  part. 
Ils  sont»d'intelîigence. 

E  L  V  I  R  E  ,  à  part  y  à  Dercour, 
Ou  brouillés  pour  la  vie  ,  vous  savez, 

DERCOUR. 

2'' ohéis  encore,  {il  tire  le  papier.) 

E    L    V    I    R    E. 

Un  moment.  (  d  Anette»  )  Appeliez  George. 

ANETTE. 

Le  voici  j  George. 


(h) 

■'  ■         ■■•  ■■  ■>■   ..    . 

SCENE     XX. 

DOLBAN,  ELVIRE,  DE  RCOUR,  AN  ETTE, 
GEORGE. 

GEORGE. 

Me  voilà. 

ELVIRE. 

Préparez  un  clieval  et  disposez-vous  à  aller  à  Paris. 

GEORGE. 

A  Paris  ! 

D    E    R    C    O    U    R. 

A  Paris. 

DOLBAN. 

A  Paris. 

GEORGE. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  (  Il  sort.  ) 

SCENE    XXI. 

ELVIRE,  DOLBAN,    DERCOUR  ,  ANETTE. 

D    E    R    C    O    U    R. 

Ce  voyage... 

ELVIRE. 

Vous  inquiète...  vous  saurez  mes  raisons. 

DOLBAN. 

Oui  ,  oui  !  on  vous  expliquera  cela  ^  chantez  toujours. 

D    E    R    c    O    u    R. 

Puisqu'on  l'exige. 

Air  :   IDu  cit.  VaclieT, 

Premier  couplet. 

Des  femmes  plus  d'un  censeur , 
Se  montrerait  moins  austère, 
S'il  pouvait  trouver  leur  cœur 
Moins  fier  pour  lui,  moins  sévère  : 
Contre  elles  sou  vain  dépit 
Fait  parler  la  médisance  ; 
Toujours  le  mal  qu'il  en  dit 
Prouve  le  Lien  qu'il  en  pense. 

{^Tqus  répète/it  le  refrein.  ) 
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D    O    L    B    A    N". 

Ce  n'est  pas  là  votre  style  ordinaire;  je  ne  ferais  pas 
mieux  ,  moi  qui  m'en  pique.  .  .  Y  en  a  t-il  encore  ?  (  il  re- 
garde»  )  encore  deux  \  je  veux  chanter  le  second.  (  il  prend 
le  papier.  ) 

Deuxième  couplet. 

Coquette,  comme  à  vingt  ans  y 

La  sage  et  rigide  Ismène  , 

Qui  vois   fuir  tous  les  amans, 

Contre  l'amour  se  déchaîne  9 

Lise  que  par-tout  on  suit, 

Souffre  de  sa  médisance  y 

Oui,  mais  le  mal  qu'elle  en  dit , 

Prouve  le  bien  qu'elle  en  pense," 

(  Ils  répètent  le  refrein* 

E    L    V    I    R    E. 

Je  vais  clianter  le  troisième. 

D    E    R  c   o    u    R.' 

Ah  î  permettez  que  ce  soit  moi.  (  //  reprend  le  papier.  ) 

Troisième  couplet. 

Cellequi  m'a  su  charmer  , 
En  tout  lieux  faite  pour  plaire, 
Pourrait  seule  désarmer 
Le  censeur  le  plus  sévère. 
A  l'enjouement,  à  l'esprit, 
Elle  joint  grâce,  décence  ; 
C'est  du  bien  que  l'on  en  dit^ 
C'est  du  bien  que  l'on  en  pense. 

(  Tous  répètent  le  refrein  ,  excepté  Elvire,  ) 

D    O    L    B    A  N. 

Pas  mal  du  tout. 

»  I  . .    --,  I  I  _j, 

SCENEXXII. 

ELVIRE  ,  DOLBAN,  DERCOUR  ,  ANETTE  ,  GEORGE; 
G  E  o  R  G  E  ,  672  bottc  ,  unfouetà  la  main» 
Me  voilà. 

ELVIRE. 

Tu  vas  porter  ces  couplets  à  Paris. 
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D    E    R    C    O     U     R. 

A  Paris  ,  mes  couplets. 

E    L    V    I     R    E. 

JVxîge  qu'ils  soient  insérés  dans  un  joiirnal. 

i>   E   R   c   o   u    R. 
Vous  auriez  cette  cruaiittL 

E    L    V    I     R    E. 

J'exige  de  plus  que  vous  les  signez. 

A    N     E    T     T    E. 

Je  vais  chercher  l'écritoire.  (  elle  ua  en  prendre  un  dans  le 
pavillon.  ) 

E  L  V  I   R  E  5  à  part. 
Voyons  quel  parti  il  prendra. 

GEORGE. 

Mais  où  pourrai-] e  trouver  un  journal  ? 

D    o    L    B    A    N. 

C'est  bien  difficile...  à  tous  les  coins  de  rue. 

A    N     E    T    T    E. 

Voilà  l'écritoire. 

(  Dcrcour  s'approche  de  la  table  et  signe.  ) 
D  o   L   B  A   N  ,    à  Elvire. 
Ma  nièce  ,  vous  poussez  la  vengeance  un  peu  loin, 

D   E  R   c  o  u   R  ,   <'/  George, 
Voilà  les   coupîets  signes  5    voilà  l'adresse    d'un  journal  , 
pars. 

A    N    E    T    T    E.       ^ 

Pieste  j  le  xlernîer  mot  n'est  pas  dit. 

G    E    o    r"  G    E. 

Ah   ça  !  partirai-je  j    resterai-je  ?  l'un  me    dit   va>  l'autre 
arrête. 

D   E  R   c  o    u    R. 
Pars  ! 

ELVIRE. 

Reste,  {elle  reprend  les  couplets.  ) 

^       (  A  nette  sort  avec  George.  ) 
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SCENE       XXIII    ETDERNIERE. 

ELVIRE,    DOLBAN,DERCOUR. 

E    L   V    I    R    E. 

Non  !  les  couplets  ne  seront  pas  imprimés  5  mais  conTenes 
que  je  me  devais  cette  petite  yengeance. 

D  E  R  c  G  u  R  ,  à  genoux. 

Je  sens  tous  mes  torts  5  puissai-je  obtenir  le  prix  de  mon 
repentir  ! 

D    O    L    B    A    N. 

Ce  prix  sera  sa  main  ,  et  tout  mon  bien  sera  sa  dot. 

ELVIRE.  * 

Ail  !  mon  oncle, 

D    E    R    C    o    U    R. 

Ail  î  mon  ami  ,    vous  me  vaincrez  donc  toujours. 

D    o    L    B    A    N. 

Vous  verrez  qu'il  vaut  mieux  être  mon  neveu  que  mon  ad- 
versaire. Convenez  que  vous  donniez  là  dans  un  grand  tra- 
vers :  sans  doute  les  femmes  ont  des  défauts. 

Air  :  Cet  arbre  apporté  de  Provence. 

Pourtant  les  hommes  d'âge  en  âge  , 
Les  aiment  et  les  aimeront  : 
Entre  nous-même  il  est  fort  sage  , 
De  les  aimer  comme  elles  sont  ; 
Oui  ,  n'attendez  pas  que  ces  dames  , 
Soiejjt  sans  défauts,  je  les  connais  : 
Tenez,  mon  ci  er,  elles  sont  fewmef 
A  ne  se  corriger  jamais.  * 

X>    E    R    C    o    U    R. 

Comme  elles  sont ,  elles  valent  bien  qu'on  les  aime. 

D    o    L    B    A    N. 

Et  croyez  que  le  bonheur  qu'on  goûte  en  ménage  est  le 
seul  pur  et  vrai. 

VAUDEVILLE. 
Air     du  vaud.  de  Vlsle  des  Femmes. 

D    o    L    B    A    N. 

L'homme  qu'en  toute  chose  on  voit, 
Toujours  d'accord  avec  lui  même  , 
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Toujours  sincère  ,  simple  et  droit, 
Voilà  l'homme  que  chacun  aime  ; 
Mais  combien  n'est-il  pas  de  gens 
Qui  chanf;ent  à  toute  rencontre  , 
Et  qui,  suiyant  les  lieux,  les  tcms  , 
Soutiennent  le  Pour  et  le  Contre. 

i>  E  R  c  o  u  R. 
De  Boileau,  ilisciple  imprudent  , . 
Des  femmes  j'aimais  à  médire  : 
Mais  contre  leur  pouvoir  charmant , 
Que  peut  une  folle  satyre  ? 
Voyez  aassi  comme  l'amour 
Se  rit  du  déj)it  qu'on  leur  montre; 
Il  sait  que  le  cœur  parle  pour 
Lorsaue  le  cœur  pari*  contre. 
S  LviRE,ûu  public. 
Nous  voyons  les  auteurs  tremblans 
Sur  le  sort  d'un  nouvel  ouvrage, 
Quand  les  avis  sont  différens  ; 
Dès  que  le  public  se  partage  : 
Il  n'en  est  pas  ainsi  ce  soir, 
Et  sans  craindre  de  malencontre  , 
Nous  voudrions  bien  tous  vous  voir 
Soutenir  le  Pour  et  le  Contre. 


F  I  N. 


CATALOG    UE 

2Djs  pii'ccs  de  théâtre  qui  se  trouvent  chez  'le  même  Libraire, 

TRAGÉDIES. 

Abdclazis  et  Zuleima,  de  Murville.  Manlins  Torquatus. 

Abuf'ar  ,  de  Ducis  ,  en  4  actes.  Marins  a  Mintume. 

Agan  emiuvn  ,  Lciiiercier.  Opliis  ,  par  IViuîcur  dAgamemnon, 

}i[)icaris  et  iNéron,  en  .5  actes.  Othello,  de  Ducis. 

]  énéloji ,  de  Chéiiier  ,  5  actes.  Tnénaïs  et  Zélisca. 

Generiève  de  Brabant. 


C  O   M   E   D    I 


Abbé  (1')  de  l'Epée,  de  Bouilly  ,  en 

5  actes. 
J^i;C-laïde  de  Bavi'res  ,  en  3  act. 
/.  Ueste  il  la   cainpai^n.e,   Demous- 

lier.  - 

Ami  (P)  du  peuple,  en  3  a.  en  vers. 
Ami  à  l'épreuve  ,  en  nn  acte. 
An^.is  (les)  «les  loix  ,  de  Laya. 
Arrivée    (l')  du  niaitre  ,  de  Dnraa 

niant. 
Artistes  (les),    en  4  actes,  Collin- 

d'Harlevit;e. 
Eanquier  (le)  ,  en  3  actes. 
Cadet-Eoussel ,  ou  le  café  des  aveu- 
gles. 
€;uieî-Rou>sel.  (mort  de) 
Cadet-Roussel  Barbier. 
Cadet-Roussel  maître  de  déclama- 
tion. 
Cadet-Rcu'îspl ,  misantrope. 
Café  d'une  petite  ville  ,  en  i   acte  , 

en  vers. 
Canardin  ,    ou   les  amonrs  du  quai 

de  la  volaille,  parade. 
Catherine  ,  ou  la  belle  fermière. 
Château    (le)  des   Appennins  ou  le 

fantôme. 
Chevalier  <^oir  (le) ,  drame  en  3  act. 
Concillia?eur  ('e%,  île  Detnoustier, 

en  5  actes  en  vers. 
Conteur  (le)  ,  ouïes  deux  postes  ,  en 

3  actes.  .  * 

Châteaux  (les)  en  Espagne  ,  de  Col- 

lin-d'Harlevil!e. 
Claudine  de  Florian  ,  3  act. 
Cœlin.a  ou  l'entant  du  mystère  ,  3 

actes. 
Commissionnaire  (le)  ou  Gange. 
Cordonnier  (le)  de  Damas. 
Crac   flans  son   petit  castel,  en  un 

acte  ,  «m  vers  .  de  CoUin. 
Crimes  (les)  tle  la  noblesse. 


Désespoir  de  Jocrisse  ,  de  Dorvi- 

guy. 
Deux  font  la  paire. 
Deux  mères,  (les)  ]  acte.  • 
Divorce  (ie)  ,  j^ar  Demoiistier. 
Double  assaut  ,  en  i  acte. 
Drag(jns  (les),   de  Pigruilt. 
Dragons  en  cantonnement ,  Id. 
Ecules  (.')  des  jeunes   femmes,  de 

Co'lin  d'Harleville. 
E'.upiriq'ie  (I')  ,  tle  Pigault. 
Fausse  (la)  mère,  en  ;i  act. 
FeuiuK  s  (les)  en  3  actes  ,  en  vers  de 

D  moustier. 
Foiix  (îfcs)  hollendais  ,  ou  l'amour 

niix  petites  maisons. 
Frères  (les  î>) ,  dePatrat,  en  4  act. 

en  ])rose. 
Ilci.ri   et  Pérîne  ,  de  Dumaniant, 

en  1  acte. 
Hoaiaie  (^1')  à  trois  visage. 
Inconstani  ,  (!')  de  Collin. 
Isaure  et  Gernance,  de  Dumaniant. 
Intérieure  (V)  dt^   comités  révolu- 

tionn  lires. 
Intrigans,  (les)  de  Dumaniant. 
Inirigue  (!')  épistolaire,  5  .;ctrs. 
Jaloux  (!e)  malgré  lui. 
Je  cherche  mon  père. 
Jeune  (l.i)  housse. 
Jecriss  '  chaSpé  de  condition. 
Jùiriise  congédié  ,  de  Dorvigiiy. 
Jodelet  ,  de  Dumaniant. 
Jugement  de  Salomon. 
Ki'ki  ,  ou  l'île  imagin.iire  ,  folie  en 

3  actes. 
Kosmouck,    ou  les  Indens  en  An- 
gleterre ,  en  5  actes. 
Laure   et  Fernando  ,   en  4   act.   de 

Dumaniant. 
J.ovt^lace  français. 
Madame  Angot  au  sérail. 
Mai. son  (la)  de  prêt ,  en  3  actes. 


Mariîners  de  Saînt-Cloud. 

Mari  (l"e)  coupal)le. 

Mariage  (\v)  de  Jocrisse. 

Marquise  (In)  de  Pompadour. 

Minuit,  de  Desaudras. 

Mœurs  du  jour  ,  en  S  actes. 

Kaii{r;ioe,  (lo)  ou  les  héritiers,  Du- 
rai. 

J^iais  de  Sologne 

Kitouche  et  Guignolet  ,  en  i  acte  , 
de  Dorvigny. 

Nourjnhad  et  Chéi'édin  ,  en  4  ^ct. 
en  prose 

Orpheline  ,  (1')  de  Pig.mU. 

Paix  j  (la)  de  Aude  ,  en  ."Pactes. 

Partie.de  cliSsse  île  Henri  IV",  n. 
édit. 

Paniéla  ,  en  5  actts  ,  en  vers. 

Perru(]ue  (la)  blonde  ^  Picard. 

Préjugé  (le)  vaincu. 

Provinciaux  (les)  à  Paris,  en  4  ^ct. 
de  Picard. 


René  Deacnrtes  ,  de  T?oully. 

Hivaiix  (le-.)  d'iuix-inèmcs.' 

Kohert  ,  elierdcs  brigans. 

Pioland  M(in;;lave. 

lîosa  on  l'herni'tage  du  torrent. 

Rdsélina  ou  le  château  de  Torento. 

lluse  (Icioiiéc,  de  Diinianiant. 

Secret  découvert  ,  Dumat.iant. 

ScVail  du  Grand  Mogol,  ?>  actes. 

iSourtl  (le)  ou  l'auberge  pU-ine. 

Soui)er  ciiej  des  Jacobins. 

Souper  (^loy'  imprévu,  ou  le  cha- 
noine de  Milan. 

Tribunal  redoutable  ,  suite  de  Ro- 
beit. 

Vengeance  ('la;  ,  de  Patrat. 

Victun'  s  (\esj  cloîtrées. 

Veuve  (^\aj  du  réj)ublicain. 

Victor  ou  Tcniunt  de  la  foret. 

Vieux  (^lej  célibataire,  de  CoUin- 
d'HarleviUe. 


OPERA, 


Ambroise  ,  de  Monveî,  2  act. 

Ar.acréon  chez  Policrate. 

Bénouski ,  de  Duval  ,  3  act. 

Doux  journées  ,  L^oully. 

Duel  (Le)  de  Bambin,  dé  Dumaniant. 

Entresol  CVJ. 

Epreuve  CVj  du  républicain. 

Faux  flej  nionnoyeur. 

Gulnare  ,  de  Marsollier. 

Léonore  ,  ou  l'amour  conjugal. 

Maison  flaj  isolée. 

Mari  d'emprunt,  en  i  acte. 

Mélidor  et  Phrosnie. 

Odoiska  ,  ou  les  tartares. 

Oncle  fVj  et  le  valet,  Duval. 

Owinska  ,  en  3  actes. 


Pauvre  ClaJ  femme, 
l^ierre  le  Gjand  ,  de  Bouilly. 
Prisonnière  (la)  ,  en  i  acte. 
Raoul  barbe  bleue  ,  de  Sédaine. 
Raoul,  sir  de  Créquy,  de  Monvel. 
Sargines,  d^  IMiuivel. 
Sophie  et  Moncar  ,  de  Guy. 
Stratonice,  en  i  ac.e. 
Trente  et  Quarante  ,  Duval. 
Une    matinée   de   Catinat ,    ou    ta- 

bleau  ,  de  Marsollier. 
Venzel ,  ou  le  magistrat. 
Visitandines  ,  flesj  de  Picard. 
Zoé  ,    ou  la  pauvre  petite. 
Zoraïme  et  Zulnare. 


VAUDEVILLES. 


Amans  f'ies^  prothée. 
Amours  C\esJ  de  M.  Jaquinet. 
Assemblées  flesj  primaires. 
Avare  Û'J  et  son  ami  ,  par  Ptadet 

et  Rabaiiteau. 
Aveugles  flesj  mendians  ,  en  t  acf. 

de  Léger. 
Banqueroute  du  Savetier,  en  i  act. 

de  Martaiuviile. 
Berqr.in,  en  i  acte, 
t^illet  tie  logement,  en  i  acLe. 
Roitcs  C^esJ  du  cam])  de  Grenelle, 
Cadet    Roussel    aux    Cîiamps-Eli- 

sécs  ,  ou  la  colère  d'Agameninon. 


Cacophonie  ,  f]aj  ou  la  p^iix. 

Champs  flej  de  Mars. 

Chasse  rhy  aux  loi;p,s. 

Ciunidronier  (']ej  de  Saint-rioiir. 

Cricri  ,  ou  le  mitron  de  la  rue  de 
rO nvf;ine  ,  par  l'auteur  des  deux 
J-'crissf^s, 

Chrisiojdie  Morin  ,  en  i  acte. 

Danse  flaj  imîerrompue  ,  de  Barré 
ei"  Ourry  ,  en  i  acre. 

Déguisement  villageois. 

tésirée  ,  ou  la  ])aix  au  village  ,  al- 
légorie ,  en  3  acte  ,  par  ttienne 
Moras  et  INanleuil. 


Dentiste  (^le)  ,  âe  Martainville. 

Deux  (les)  pères  pour  un. 

Deux  ('les)  Jociùsses ,  de  Armand  - 
Gouff4. 

Dinar  d'un  héros,  en  i  acte. 

Ecole  des  mères  ,  ou  Cendrillon  ,  2 
actes,  Des  fontaine  s. 

Fagotin,  ou  l'Espiègle  de  Tîle  Lou- 
vier,  de  Duval. 

Florian  ,  par  l'auteur  de  l'Abbé  de 
l'Epée  ,  en  1  acte. 

Frosine,  ou  la  dernière  venue,  épi- 
sodique,  de  Eadet. 

Galant  (^lej  savetier, 

Hiver  CVj  ou  les  deux  moulina. 

Ida,  ou  que  deviendra-t-elle?  de 
Radet ,  2  actes. 

Intérieur  fVj  d'un  ménage  républi- 
cain. 

Intrigue  ("Vj  de  carrefour ,  de  Mar- 
tainville, auteui  du  Concert  Fey- 
deau. 

Jean-Monet,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  en  1  acte. 

Jolie  flaj  Parfumeuse  ,  ou  la  robe 
de  conseiller,  en  i  acte. 

Madame  Angot  ou  les  poissardes 
parvenues. 

Mariage  de  Nanon,  suite. 

Mariage,  f\ej  de  Dnfresny. 

Mon  oncle  Antoine ,  en  1  acte. 

Mur  mitoyen,  en  1  acte. 

Kicaise,  Armand- Gouffé. 

Noce  flaj  de  Lucette. 

Jsoé  ou  le  monde  repeuplé. 


Papirius ,  ou  les  femoïes  telles 

qu'elles  étaient,  en  1  acte. 
Parchemin,  greffier  de  Vaugirard, 

en  1  acte,  par  un  des  auteuvs  dé 

Vadé  à  la  Grenouillère. 
Petits  flesj  Montagnards. 
Philippe  le  Savoyard  ,  ou  l'origine 

des  Pont-JSeufs,  en  1  acte,  Arm. 

Gouffé. 
Pi^malion  à  Saint-Maur. 
Piron  à  Beaune  ,  en  1  acte. 
Portraits  au  salon,  en  1  acte. 
Pour  et  Contre  ,  en  i  acte. 
Prétendu  de  Gisors. 
Revue  ^la^  de  l'an  VI. 
—de  l'an  VIII. 
— de  l'an  IX. 

Robert  le  Bos^^u,  en  un  acte. 
Soirée  aux    Champs-Elisées. 
Suspects,  ries)  de  Pirard. 
TableauxfleJ  des  Sabines. 
Télémaque  cadet. 
Un  ,  deux ,   trois  et  quatre  ou  les 

quatre^Constitutions  ,  par  Mar- 
tainville ,  2  actes. 
Vaccine   [la],  folie  vaudeville,  1   a. 
Vadé  chez  lui,  en  1  acte. 
Villageois     [le]   qui    cherche    son 

veau. 
Ville  [la]  et  le  village, en  1  acte. 
Vieux  Major  [le]  ,  en  1  acte. 
Le  Chat  Botté,  4  actes,  Cuvelier, 
Crispin  tout  seul,  1  acte. 


7 


LIBRARY  OF  CONGRESS 


0  021  100  690  0 


LIBRARY  OF  CONGRESS 


llllllillillllllllllllllliilini;] 
0  021   100  690  0 


